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Guerre sainte e! Tijaniyya en Afiique de l’Ouest: 
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Le destin d’al-Häjj Umar Taal (1794-1864) marqua l’histoire de l’Afrique de . 
l’Ouest durant le X I X ~  sibcle à un double titre. Propagateur au sud du Sahara de 
la Tijaniyya, il déclencha unj ihdd  (guerre salnte légale) et fonda un Gtat éphémbre 
qui, dans sa plus grande expansion, s’étendait de Kayes A. l’ouest à Tombouctou 
à l’est. L’ouvrage de S. M. Mahibou et J.-L. Triaud commente l’argumentation 
juridique que développa Umar avant de s’attaquer, au  nom du jilräd, à un empire 
musulman, le Masina. La mort d’Umar aprbs sa défaite porta un coup mortel au 
nouvel &at. Les querelles de succession que provoqua sa disparition affaiblirent 
également l’influence de la Tijaniyya, que la guerre sainte avait pour but de pro- 
pager. C’est dans ce contexte qu’apparut au debut du sibcle autour de Shaykh 
vamalläh, A Nioro (actuel. Mali), un rameau dissident de la confrerie umarienne. 
Or le livre de L. Brenner s’attache précisément à un descendant pieus u d’un frbre 
d U m . ~ ,  u Cemo Bokar Taal 11, qui se rallia aux u onze grains u - le signe d’affiliation 
du hamallisme. Nous essaierons de déceler la coherence existant entre l’enseignement 
de Ceemo Bookar et la place à la fois singuliere et exemplaire de celui-ci B l’inteneur 
du mouvement looroodo - cette classe de lettrés musulmans originaires de la moyenne 
vallée du fleuve Sénégal. 

La recension de ces deux ouvrages d’islamologues fait suite à celle du livre d’un 
politologue, C. Coulon (Schmitz 1983b), consacré B une réflexion bien documentée 
sur l’islam et le pouvoir au Sénégal. A l’horizon des perspectives ouvertes par ces 
travaus, se profile la possibilité d’une anthropologie de l’islam en Afrique de 
l’Ouest envisagée sous la catégorie du (( savoir-pouvoir - ce savoir lettré dont le 
mode d’apprentissage et de transmission, décelable aussi bien dans des biographies 
anodines que dans celle de Ceerno Bookar, est à l’origine de la création de formes 
d’organisations politiques (&tats, cités franches, hétérotopies) qui, en retour, 

f A propos de : Sidi Mohamed MAHIBOU & Jean-Louis TRIAUD, Voild ce qui est 
arrivk. Bayàn mâ waqa‘a d’al-Hâ@ ‘Umar  al-FzZlî., Plaidoyer pour une guerre 
sainte en Afrique de  l’Ouest a% XIX6 siècle, Paris, g d .  du Centre national de la 
recherche scientifique, 1983, 261 p. + 29 folio, carte, bibl., glossaire, index 
( c i  Fontes historiae africanae. Series Arabica II 8) ; et de : Louis BRENNER, West 
African Sufi. The Religious Heritage atad Spiritual Search of Cerno Bokar Saalif 
T a d ,  London, C. Hurst, 1984, VIII-215 p., cartes, glossaire, index. Ces ouvrages 
seront respectivement cités infra : BM W e t  W A S .  

Dans un souci de simplification, seul le singulier des mots arabes e t  peul sera 
utilisé. La transcription adoptée ici est inspirée de L. Brenner pour les mots 
arabes et de S .  Fagerberg-Diallo pour les mots peul (les transcriptions de Mahibou 
e t  Triaud seront donc données entre guillemets). Les noms géographiques sont 
transcrits quand ils désignent d’anciennes en tités historiques. 
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trouvent lcur légitimité dans dcs traditions islamiques, comme on peut l’observer 
dans IC cas dc la (( voie )) juridique magliilite invoquée par Umar dans so11 conflit 
avcc Aamadu du Masina. 

Y 

11 y a plus de vingt ans paraissait un article de H. I?. C. Smith (1961) qui allait 
ouvrir un nouveau champ d’investigation aux historicns et  aux islamologues. Son 
titrc résumait tout un programme : (( A Ncglected Thcnie of West African History : 
The Islamic Revolutions of the 19th Ccntury n. L’autcur y soulignait l’importance 
dcs manuscrits arabes oucst-africains pour coinprcndre les j ihdd du XIS siècle - 
ccus du Sokoto, clu Masina, ct  enlin d’aL13ãjj Umar. L’ouvrage de Mahibou et  
‘I’riaucl sc situe clans ccttc tradition clc publication et de commentaire d’écrits arabes 
( B M W  : II  11. 7) ct  conccrne IC dcrnicr dc ces mouvcmcnts : les autcurs y analysent 
le plaidoyer rédige par Umar pour justihcr la gucrre qu’il mena durant les 
années 1860 contre le Masina, dirig6 par Aamadu Aamadu ( B M W :  15). 

L’islam connaît trois grandes formes de légitimation : le Livre (et, par extension, 
la tradition), le consensus de la communauté des croyants, et  la succession physique 
ou spiritucllc (Gcllner 1981 : 115). Al-Hãjj a su utiliser ces trois modes de justifica- 
tion de son action et de sa position, mais nous n’insisterons ici que s u r  les deux 
premiers. Quant B la legitimité par le Livre, on peut rappeler qu’au début de son 
itinéraire prophétique Umar conformait ses actes B ceux de Muhammad aux 
premiers temps de l’islam. Ainsi, quand il quitta Dyégounlco, village situé à la 
frontière du h u t a  Jallon, il effectua une première.(( lti&z )) (I( émigration des 
croyants D) et s’installa à Dinguiraye avec l’accord des Peul de l’endroit qui dépeii- 
daient du chef n païen )) du Jalonkadugu, Yimba Saxo. Comme le dit Henri Gaden 
(in Tyam 1935 : 27-28) : (( Le Cheilch Omar a constammcnt comparé sa mission à 
cclle du Prophète. Dyégounlco, o Ù  la prédiction a comnienc6, est La Mecque et  Din- 
guirzy Medine. Les Talibés venus à lui à Dinguiray 6taicnt des aiasBr c‘ premiers 
ralliés ’1 comme les convertis de Médine, et  ceux qui avaient été de l’exode de 
Diégounlco Q Dinguiray des nzu/iÜ@&za [‘ combattants du j ihad ’I, coinine les 
clisciplcs qui avaicnt accompagn6 Mahomet dans sa fuite de La Mccque 2 Médine D. 
Ensuitc il cr6a les conditions qui contraignirent Yimba B l’attaquer le premier, cc 
qui allait lui pcrmettre de d6clencher le j ihdd sans avoir reçu d’Allah ou de Ahmad 
al-Tijänï (fondateur de la Tijaniyya) l’autorisation de combattre Yimba (Dumont 
1974 : 101). Ainsi, encore une fois, la lettre prit corps. 

Lors du conflit avec IC Masina, etat considéré comme musulman depuis le debut 
du si&cIc, al-Hãjj est conduit A invoquer Ia deuxième forme de légitimité islamique - le (( consensus des croyants )) ((( i&zC D,) - et même son dépassement grâce Q 
I’ (( i@i/zÛd )) ( a  effort de recherche )) en matière juridiquc). Avant d’aborder la 
partie de la tr6s riche introduction dc J.-L. Triaud consacrée à la controvcrse qui 
opposc Umar B Aamadu Aamadu, le lecteur doit assimiler les catégories islamiques 
auxquclles Umar rccourt pour drcsser un véritablc tableau des formations poli- 
tiques incluscs dans IC Mali d’alors. La qucstion centrale porte sur la (( qualification 
islamique )) de ccs Gtats ou de certaines cle leurs composantes et  donne l’occasion 
à al-Iläjj de porter des accusations d’infidélité (N talzfîr 1)) contre certains de ceux 
qui sc pr6tendent musulmans ( B M W :  41) (on reconnaîtra sans peine dans cette 
casuistiquc de l’inimiti6 dcs termes qui renvoient à l’actualité la plus proche...). 
Lc I h r t a  ct  le Scgu, dcux h a t s  bambara, sont préscntk comme notoirement 
pnïrns, nialgr6 la pr6scncc clans IC sccontl dc marabouts Inaurcs OU somono. En 
rcvnnchc. A l’intbricur du B3ilcuna, fitat compositc situ6 cntrc IC Karts ct le Masina, 
Uniar distinguc Ics Bambara, infidhles, Ics Diawarra; qualifies de (( mu!tûribz2n )I 

(u brigands n) car ce sont clcs pillards nienle s’ils prononcent la (( s‘altûda )) (N profession 
de foi islamique nj, ciilin dcs ((tribus musulmanes pauvres ct opprimées (1nusta&a.2?z) 
qui sont prisonnihrcs entrc lcs mains dcs Polythéistes )I (BMW: 44). Appliquant la 
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règle (( on juge le pays d’après son sultan )i ,  il condamne également la ville de San- 
sandi peuplée de riches Marlca (musulmans) qui sont tributaires de Segu, accus6s de 
surcroît (( de mêler les Ceuvres de l’infidélité à celles de l’Islam )) (BMW : 47). 

Aussi la principale accusation qu’al-Häj j porte contre Aamadu concerne-t-elle 
l’alliance, tacite ou explicite, qui le lie à Segu, considéré comme l’8tat infidèle par 
excellence. Alors qu’Aamadu voit en Umar un rebelle )) ((( bdgin II) puisqu’il n’obeit 
pas 8. ses ordres et  qu’en outre, en voulant lui faire la guerre, il se rend coupablc dc 
j27ta (N division )) de la communauté des croyants), celui-ci répond en invoquant le 
sens premier dcfitna - (( tentation 1) d’apostasie - et accuse Aamadu de complicité 
(N muwûldt D) ou (( aflíliation II avec les infidèlcs. Sans entrer dans le détail des cinq 
sens du mot (( ~~zuwÛZ&t )) (BM W : 39), retenons que l’usage qu’en fait Umar n’est 
pas unanimcment admis par les juristes musulmans et  n’est donc pas conforme à 
l’ (( ifiyyz& )) (u consensus des croyants 1)). Umar se réfère en réalité 5. ce quc Mahibou 
et  Triaucl appellent à plusieurs reprises (cf. BMW : 38, 153 n. 447 notamment) un 
(( ntadhab )) maghilite, une (( voie )) ou tradition juridique propre Q l’Afrique de 
l’Ouest dont l’origine et  le nom remonteraient à al-Maghili. Ce juriste originairc de 
Tlemcen conseilla, à la fin du x v e  siècle, les souverains de Kano et Gao et admit la 
légitimité du j i h M  non seulement contre les (( Polythéistes )) mais áussi contre les 
(( Hvvocrites )) (u muiaâj5qdn n) - ceux qui prononcent la R s’altdda )) mais n’y adhBrent 
pas& leur cceur (BMW: GG n, 221). 

Les auteurs choisissent donc de parcourir les différents chaînons d’une tradition 
ancienne en Afrique occidentale oh se mêlent inextricablement les événements et  les 
controverses juridiques. Cette tradition commence avec la lutte de l’aslzya Muham- 
mad contre Sonni ‘Alï. Souvera% de Gao dans la seconde moiti6 du X V ~  siècle, 
celui-ci, qui pratiquait officiellement l’islam, eut recours aux avis d’al-Maghili, 

theoricien d’une application extensive du concept de takfîr )) ( B M W :  185), prônant 
l‘obligation de la guerre légale contre les prétendus musulmans. Ces arguments 
furent repris ensuite, au début du X I X ~  sihcle (1808), par ‘Uthmãn b. Füdi et  son fils 
Muhammad Bello, qui durent défcndre les bases théoriques du jiltiid de Solroto, 
contestées par al-I<anãmï. Ce dernier allait devenir le chef véritable du Bornu, et  
fonder une nouvelle dynastie : il (( reconnaissait que les habitants du Bornu n’étaient 

. pas toujours de bons Musulmans, mais il considérait qu’il fallait en ce cas les instruire 
et  non les traiter en Infidèles. 11 accusait Sokoto de se servir du giltûd pour construire 
un empire Peul )) (BMW : 34-35). Enfin, cinquante ans après, Umar le Différenciateur 
(en peul (( furdgu [qui] provient du mot arabe f6r6q : ‘ Celui qui distingue (Ia verite 
de l’erreur) ’ )) ( B M W  : 63 n. 146), utilise les mêmes arguments dans sa controverse 
avec Aaniadu Àamadu. 

Refusant à Ia fois un certain orientalisme qui ne verrait dans cette guerre fratri- 
cide que l’opposition entre deux doctrines ou deux voies (Qadiriyya contre Tija- 
niyya représentée par Umar) ( B M W  : 50) et une anthropologie trop fonctionnaliste 
qui réduirait l’entrcprise du jihiid B la chasse aux esclaves (BMW : 48), les auteurs 
définissent la guerre sainte d’Umar comme (( un &lGd au nom des idéaux torodbe, 
ceux du Futa Toro comme ceux de Sokoto )) ( B M W  : 50), correspondant 2 (( l‘essor 
des sociétés de lettrés au Soudan occidental )) ( B M W :  17) et luttant contre 1’iIzl~ttiZdj 
(N mélange religieux n). Si l’on poursuit cette idée, on retrouve le modèle gellnkrien 
d’une double polarisation de l’islam - scripturalisme des ‘uZn7w.E urbainslculte des 
saints hér6ditaires ou des (( marabouts )) chez les tribus - et l’on pourrait dire que le 
jihiid est une tentative (( scripturaliste n de s’attaquer à l’islam (( accommodant )) de 
l’Afrique de l’Ouest : en effet, (( parallèlement B la guerre sur le terrain se déroule donc 
à chaque etapc importante de la conquBte ‘umaricnne (Nioro-Sansandi-Ségou) une 
guerre idéologique qui n’cst ni nbgligeable, ni accessoire )) (BMW : 49). Cependant, 
au moment du bilan, Triaud tire dcs conclusions plus que nuancées sur l’impact de 
cette (( guerre idéologique )) : la défaite du Masina serait largement imputable aux 
querelles dynastiques et  aux divisions de la cavalerie peul face aux fusils d’Umar. 
11 resterait alors, plus g6néralement, à expliquer cette sorte de cycle de décadence 



558 JEAN SCKMITZ 

rcligicuse qui rcssemble aux comi e ricorsi de Vico et  qu’on peut observer dans 
I‘évolution des difI6rents etats musulmans tooroodo, et en particulier dans celle 
du Masina. 

Osons formulcr un vccu : pour qu’on puissc mieux comprcndre ce genre de 
plidnoinbne, il serait souliaitablc que la collection des i( Fontes Historiae Africanae 1) 
public 6galcment des tcxtes relevant moins de l’islam scripturaliste c t  plus de 
l’ctluiographie, d e  la prosopograpliic dcs individus et dcs groupes qui ont participé 
à la construction et à la transformation de ces Gtats musulmans - nous pensons en 
particnlicr B l’iinmcnsc œuvrc cn arabe dc Muusa Kamara dont l‘intérêt avait déjà 
6Lé signal6 par II. I;. C. Smith (1961 : 174 n. 2). I1 fau t  cn tout &at de cause insister 
sur la valeur de l’outil de travail quc constitue le livre de Mahibou ct Triaud, grâce 
cn outrc à la richesse de son apparcil critique : ses quatre R index et notices 1) (en 
particulicr ceux sur les tcrmes techniques et les conccpts, que le lecteur ignorant 
souliaitcrait plus dévcloppés encore), ses trois (( tablcs )) en font une véritable pctite 
cncyclopddic de l’islam en Afriquc occidentale. 

* 
Tentant de dbpasscr la dcscription conventionnellc des confréries, trop souvent 
limit6c B leur orgaiiisation sociale, politiquc et  économique, le livre de L. Brenner 
s’attache, à propos du liamallisme, à ddvoiler (( la dimension spirituelle profonde )) 

d’un mouvcment sufi dans cette région (WAS: 4). Cette sorte de quatrième dimen- 
sion, l’auteur a choisi de l’appr6liender B travcrs la biographie et les Ceuvres écrites 
non d’un fondatcur de confrdrie, mais du petit-fils d’un frère d’al-Häjj Umar, 
Cccrno Boolrar Taal (1883-1940), qui passa la plus grande partie de sa vie Q Ban- 
diagara, dans l’actuel Mali. Bien que Ccerno Boolrar soit donc parcnt de l’intro- 
ducteur de la Tijaniyya cn zone n6gro-africaine, ce personnage tri% rcligieux rejoi- 
gnit un rameau dissident de cette confrérie (tayïqn), que l’administration coloniale 
appcla (( hainallisine )) du nom de son fondateur, Shaykh Hainalläh (1886-1943). 
Cc mouvcment, qui naquit au début du siècle autour de Nioro, trouva des adeptes 
dans de nombreux pays d’Afrique de l’Ouest et  fut l’objet d’une sévère répression 
clc la part dcs autorités françaises : Ceerno Boolrar fut mis en quarantaine avant 
dc mourir 5 Bandiagara en 1940, tandis que Sliaylrh ~amal l ä l i  décéda en exil, à 
i\Io~~tluçon, en 1943. 

La disparition d’al-Käjj Umar dans la falaise de Degcntbcrc en 1864 marquc le 
(léclin tlc son niouvcmcnt, ponctué par dcs luttcs dc factions ct dcs querelles dc 
succcssion li l’iiitdricur tlc la fainillc Taal ( W A S  : 15-45). Brcnncr iinputc cette déca- 
clciicc tlc la Tijaniyya uinaricnne au fait que l’autorité s’y cxcrçait principalemclit 
(1 h tra.vcrs Ics individus ct non par IC canal d’institutions )) ( W A S ;  44). Selon Jcnlriris 
(1079 : 52). cctte caract6ristique - déj& reniarqu6e par bcaucoup d’observateurs 
francais au Maghrcb - explique Ics querellcs dc succcssio~i internes aux faniilles 
o u  B la coininunaut6 cles disciplcs, et la desintégration de certaincs confrdries après 
le d6cbs du fondatcur. 

C’est dans ce conteste que naît le hamallisme. Si, du point de vue cloctrinal, il y 
a pcu clc diff6rcnccs cntre les confrdries sufi - dans tous lcs cas il s’agit d’atteindre 
l’union niystiquc avec Dieu et le salut grrice 8. la pribre et aux excrcices pieux 
( W A S ;  ZIO) -, il n’cn cst pas de même du point de vue du rituel : ce qui sépare le 
ratncau liarnallistc de la Tijaniyya umaricnnc rcposc sur unc différence dans 
I’cx6cutioii dc cclui-ci. Comnic Ie dit €Iam&s (1gS3 : 69) dans un article sur cette 
braidie dissidcnte, pour Sliaylcli 1;Iamalläh (( cn effct - suivant en cela son propre 
maître spiritucl Clicilcli Sidi Alol~ammed dit Lalrhdar - une des prières du rituel 
tijAriî, prihrc sur IC Prophète, doit être rdcitde onze fois et  non pas douze, si on veut 
rcstcr ficlblc aux pratiques préconisées par IC fondateur Sî hbmed Tijâiiî qui les 
l-cnait, rappclons-le, de r6vdlations directcs du Propliete Mo1;amnied lui-même. 
Coinmc par aillcurs cctte prièrc est bgrcn6e sur un cliapelct, lcs ‘hamaUistes’ ont 

* 

~ 
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rapidement été qualifiés de ‘ onze grains ’ ou simplement de ‘ onze ’ (sappoygo dans 
la langue peule de leurs adversaires omariens) D. Cette distinction - (i risible )) comme 
au demeurant beaucoup d’insignes d’appartenance ou d’exclusion (cf. Bataille 
1967 : 121) - permet d’envisager la confrérie sufi comme la poursuite sur le plan 
religieux du jeu d’oppositions et  d’alliances qui est au fondement de ce que les 
anthropologues appellent segmentarité (Schmitz 1983b : 334), jeu bloque par la 
présence de l‘&A moderne - colonial en l’occurrence (Hamès 1983 : 75). 

On vient de voir (trop rapidement) les forces de fission qui ont partagé la Tija- 
niyya en deux branches. Mais les confréries créent également des regroupements et 
des identités. A l’inverse des lariqa qui s’identifient à certains moments entièrement 
à des i( tribus )I-relais - les Idaw ‘Ali pour la Tijaniyya, les ICunta pour la Qadi- 
riyya - dans la mesure o Ù  (( l’affiliation concerne non des individus mais des 
groupes en corps )) (Jenkins IQ79 : 48), le hamallisme, constituant (( une sorte de 
réponse àla nouvelle surface politique et sociale occupée par l’8tat colonial )) (Hamès 
1983 : 75), a un recrutement trbs large, transethnique et, plus tard, transnational. 
Shaylrli Bamalläh lui-même était issu d’un pere maure appartenant à une lignée 
de slzarif et d’une mère peul (WAS .‘ 52). Surtout, la présentation simplifiée de l’islam 
qu’opère le hamallisme lui attire les gens des villes, ceux que l’administration qualifie 
d’ (( évolués n parce qu’ils savent parler francais. D’oh la dureté de la répression 
dont sera victime le mouvement. 

L‘apparition de cette catégorie des i( évolués )) était inscrite dans ?espèce de 
retournemsnt effectué par l’administration coloniale au début du siècle en matière 
de politique:( indigène )) et (( musulmane 1) tout à la fois. L’Bvénement 2 cet égard est 
la circulaire William Ponty de 1909 préconisant la i( politique des races 1) (Marty 
1g15-rG). Sur le plan de la politique i( indigène )), il s’agit de diviser pour régner en 
inventant les spécificités ethniques - c’est alors que les administrateurs rédigent 
les (( coutumiers )) et localisent les (( races 1) sur les cartes de provinces et de cantons 
(Bazin 1985 : 113). Sur le plan de la politique (( musulmane )) et comme le montre bien 
Brenner, le but est de donner un coup d’arrêt 2 l’expansion de ce que les autorités 
appellent le (i cléricalisme musulman 1) (WAS : 37), qu’elles estiment avoir favorisé 
durant la période précédente - en niettant 8. la tête de cantons considérés conime 
animistes des musulmans, en encourageant l’éducation en arabe et en acceptant que 
la correspondance administrative et  les jugements des tribunaux indigènes soient 
rédigés dans cette langue ( W d S :  37). La promotion du francais par le biais de 
l’éCole est donc préconisée aux dépens de l’arabe enseigné à 1’ (i écok coranique )), 

cette institution mal comprise par la (( raison coloniale 1) : la langue française cst char- 
gée d’assurer la fidélité des (( évolu6s )) face aux (( fanatiques )) musulmans. Aussi le 
rallicmcnt d’une fraction des (( évolués 1) au hamallisme provoqua-t-il une grande 
inquiétude au sein de l’administration. 

La seconde partie du livre est entièrement consacrée à Ceerno Bookar. L’intérêt 
porté ii ce personnage vient non seulenient de la qualité de son enseignement - clont 
on peut se rendre compte en lisant l’ouvrage d’un de ses disciples les plus célèbres, 
qui n’est autre qu’Amadou Hampaté Bâ (1980) -, mais également de la position 
charnière qu’il occupa dans l’histoire de la Tijaniyya en Afrique de l’Ouest, clans la 
première moitié du siècle. Bien qu’appartenant à la famille d’al-Häjj Umar, Ceerno 
Bookar reçut le wird - la litanie secrète des prières surérogatoires propre à chaque 
confrérie - en 1937 de Shaylrh ~amal l ä l i  lui-même. Considéré coninic un saint par 
les hamallistes, il le fut donc comme u n  traître par la plupart des Taal, ses parents. 

C’est l’enseignement de Ceerno Bookar - qui avait d’ailleurs été au centre des 
sujets abordés par Brenner lors d’un cycle de conférences données à 1’Ecole des 
hautes études en sciences sociales, en 1983, B l’invitation de J.-L. Triaud - qui fait 
l’objct des analyses les plus fines de l’ouvrage. Brenner résume en quelques mots 
le paradoxe de l’éducation coranique en Afrique noire : (( Musliin education was in 
cffect the oral transmission of the written word )) (WAS .‘ 76). Commc l’avait bien 

. 1  



560 JEAN SCHMITZ 

montré Goody (1968 : 11-20), la place restreinte de 1’6criture dans une civilisation 
(N restricted literacy P) peut procéder d’une situation où certains groupes sociaux 
maîtrisant cc moyen de communication ont intérêt à cn conserver le monopole. 
Ainsi, dans I’bducation musulmane, la compréhension de l’arabe n’intervient que 
lorsquc I’étudiant en vicnt à l’étude des (( livres I) après un premier stade de mémori- 
sation du Coran sans traduction ou commcntairc : les premiers livres 1) abordés 
conccnicnt le tawbid, (1 th6ologie dogmatique )) ccntrée sur  la doctrine de l’unicité 
dc Dieu, que Ics Peul traduisent par Rabbe. Ceerno Boolcar écrivit le nth’d-di-rz (litt. 
i( qu’est-ce que la religion ))), conçu comme la deuxième partie d’une sorte de caté- 
chisme ct qui appartient à ce domaine du savoir coranique qui, comme on va le voir, 
donna riaissancc à deus tendances : l’une orientée vers un certain pros6lytisme, 
l’autrc vers une forme ,d’ésot6rismc confinant au sectarisme. Le tuw?&id est résumé 
dans 1111 traité classiquc, al-‘Aqidut al-SugIwä, U IC dernier catéchisme )I, écrit par un 
lettr6 nord-africain du xve sièclc, al-Sanüsi, considéré comme un grand mystique, 
ct  clont le savant de Tombouctou Ahmad BZbä fit un commentaire en 1607 (WAS : 
80) .  Brenner réussit à suivre la tracc de ce petit opuscule : à la fin du XVIIC siècle, 
au Fuuta Jallon, au Alasina et  au Jelgooji, plusieurs lettrés peul cnseignaient dans 
leur langue, sous le nom de Rabbe, des.commentaires de 1”Aqidat ; à cette dpoque, 
existait une tendance à élever le peul au rang des langues sacrées de l’islam 
- comme une langue inférieure à l’arabe mais utile pour transmettre la Vulgate 
destin& 2 un cat6cliisme et  pour rendre accessible l’enseignement religieux, en 
particulier aux femmes (WAS : 84). 

Tres t O t  va naître une autre tendance, opposée, qui remonterait à un lettré peul 
de la fin du  SVII^ siècle du nom de Muhammad al-Wäli b. Sulaimän : celui-ci tradui- 
sit en arabe u n  des commcntaires en peul de l”Agidat, mais en y ajoutant une 
dimcnsion mystique et, surtout, ésotérique (science des lettres, numérologie ...) qui 
sc fonde sur la distinction cntre le (( manifeste )I (arabe, @ir) et le (( caché )) (arabe, 
b@in) (WAS : 81). Si à l’origine le kabbe est un genre de catéchisme, il peut égale- 
ment se transformer en un instrument de sectarisme ( W A S :  84), situation ambi- 
valente caractéristique d’une soci6tB oÙ le nioyen de communication dominant 
est oral. 

Le mü’d-di?t de Ceerno Bookar participe de cette ambiguïté : cette deuxième 
partie du cat6cliisme s’adresse aux Dogon animistes, aux femmes et, enfin, à tous 
ceux qui veulent approfondir la religion sans apprendre l’arabe ; d’oh l’usage d’un 
système idéographique et  mnémotechnique reposant sur des points qu’on peut 
dcssiner sur le sable, chaque point renvoyant à un article de foi à développer 
oralcment. Au contraire, la troisième partie est une introduction à l’interprétation 
dsotérique et au symbolisme cles lettres, c’est-à-dire à la num6rologic islamique 
héritibrc du pythagorismc antiquc : Ceerno a dû être initié par son principal maître 
coranique, Ramarlu Tafsir Bali, et il a lui-même (( initié I) A la numérologie près d’une 
dizaine dc disciples, dont les noms ont été communiqués à Brenner (WAS:  97, 104 
II. 62)  par l’un d’cntrc cux, Amadou Hampat6 Bâ. 

L’attitude de Ceerno Bookar cn tarit quc guide spiritucl cst conforme à cette 
clcrnière partic clc son mcssage : il y a en effct une grandc coli6rcnce entre IC contenu 
dc la comnlunication (( différée )) ((c prcserved communication )I, Goody 1968 : 12) et 
la conccption que se faisait Ceerno Boolcar des rapports de communication entre le 
maître (~itzcrsl~id),  ou guide spirituel, et  le disciple (&ïlib). Selon Brenner, al-Häjj 
Umar distinguait deux sortcs de guides spirituels ; le ~11~ykl t  al-lnrbiya, qui guide son 
disciplc cn l’accompagnant pas à pas, et IC slzuykl~ al-larqiya, qui transmet à celui-ci 
dcs bén6dictions ct dcs b6ndficcs spirituels. La différence entre les deux sortes de 
(( maîtrcs I) cst moins fonctionnelle que morphologique et  tient à la durée du rapport 
pcrsonnel qu’ils nouent avec leurs disciples : la tnrbiyu est une association durable 
cntre lcs dcux partcnaires qui deviennent compagnons - Brenncr (WAS:  112) 
parle dc (1 lcngthy association and companionship with the teacher )) -, tandis que 
la transmission des b6n6fices spirituels de la tarqiya peut s’cffectuer lors d’un 
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contact relativement bref. Ceerno Bookar est partisan de la tarbiya aussi bien 
pour attribuer le titre de ~nuqnddant - le responsable qui donne l’autorisation de 
réciter les prières marquant l’appartenance à une confrérie - que pour guider 
spirituellement le disciple dans l’apprentissage du savoir ésotérique sufi. 

Le primat de la communication orale, le phonocentrisme auxquels renvoie 
l’importance accordée à ce type de relation durable ont été abordés par Platon 
dans le dialogue du Phddw (cf. Goocly & Watt 1968 : 50-51) : on y fait l’apologie dc 
l’enseignement oral et  de la (( longue relation personnelle )) entre le guide et son él&ve, 
qui permet au maître d’adapter son style pédagogique à la, nature de l’auditeur. 
Goody poursuit cn soulignant que ce mode de communication limite le nombre des 
destinataires du message, raison pour laquelle la plupart des secrets (sivr en arabe, 
dont dérive s i d ~  en peul) sont transmis oralement au moment voulu par le maître, 
après, pour le disciple, une attente qui peut durer plusieurs années. Le rôle de la 
parole coinme moyen de légitimation dans la Tijaniyya est repérable à plusieurs 
indices : la fondation de la confrérie comme la reconnaissance de ses responsables 
locaux sont souvent authentifiées par des visions éveillées (rzc’yä) du Prophète qui 
parle (UTA S : I IS), par la connaissance clu (i Grand Nom )) de Dieu (WAS : 53 ; Bâ 
1980 : 68),  de même que le signe d’appartenance 5, la confrérie est le wird, cela 
expliquant que la dissidence hamalliste soit née de la contestation du nombre de 
fois où le wird devait être récité. 

Venons-en enfin à la place occupée par Ceerno Boolcar à la charnière des deux 
branches de la Tijaniyya. On peut se demander si l’importance qu’il accorde à la 
transmission différ6e de la connaissance ésotérique ainsi que son affiliation au 
hamallisme ne viennent pas du fait que son histoire a été marquée, depuis sa petite 
enfance, par les relations propédeutiques-pédagogiques qu’il a nouées d’abord avec 
ses maîtres, puis avec ses disciples. Dès lors que des relations dc ce type se déve- 
loppent dans la durée, elles s’entrecroisent avec les relations de parenté et  de 
mariage puisque, selon Bloch (1973 : 77), (( kinship is very often the best type of 
long-term moral relationship )l. Poursuivant l’étude pionnière de Willcs (19G8) 
(cf. Schmitz 1983.b : 339 n. ZI), nous avons essayé de représenter sur un seul gra- 
phique les relations de parenté, d’amitié, d’alliance, d’apprentissage et d’enscigne- 
ment qui se sont nouées autour de Ceerno Boolrar et  qui peuvent expliquer sa 
conception des rapports maître-disciples et sa propension à l’ésotérisme (cf. p. 562) .  

La position singulière de Ceerno au sein de la Tijaniyya ne résulte pas seulement 
de sa biographie - sa situation d’orphelin de père l’a probablement destiné 2 l’6cole 
coranique et  non à l’école française -, mais également de sa place dans la famille 
Taal. On peut en effet relever dans la généalogie de cette famille un des traits carac- 
téristiques dc la sociologie )) des lignages tooroodo - le groupe statutaire au sein 
duquel, chez les Haalpulaar de la vallée du Sénégal auxquels appartiennent les 
Taal, se recrutent les iutünz de mosquée et  les enseignants coraniques -, 2. savoir 
la division clu lignage en deux segments, l’un voué à la religion (ceernugal), l’autre 
au pouvoir politique (1aainzc). Nous avons pu constater le même pliénomènc dans 
la célèbre famille des Wan de Mboumba (département de Podor au Sénégal) : l’une 
des fractions fournit les inzänz, qädi et enseignants coraniques, tandis que c’est dans 
l’autre surtout que l’on trouve les chefs de village, les préfets et  même les députés 
descendant des abnaami qui dirigeaient toute cette zone au X I X ~  siècle. Le père de 
Ceerno Bookar était lui-même un homme (i pieux >) (( qui passait le plus clair de son 
temps à instruire les rejetons de la famille d’Amadou Cliélrou )I (Bâ 1980 : 22). I1 est 
donc probable qu’il ait enseigné Madani, le fils d’Aamadu qui régna à Segu, lui- 
même fils aîné d’al-Häjj Umar (cf. Graph.). C’est en quelque sorte le profil (( reli- 
gieux I) hérité de ses ancêtres qui va conduire Ceerno Boolcar à se séparer de ses 
parcnts agnatiques, les Taal - qui pour la plupart étaient des chefs de canton ou 
des commerçants (i illettres )) (en arabe), en tout cas 5 Bamako (ibid. : 77) - ct à se 
rallier aux (( onze grains )I. Et c’est à cause de sa mise en quarantainc - qui alla 
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de ce groupe statutaire, transcrites depuis le début du siècle, les Taal, Aan, Dem et 
Caam sont tous venus d’une très petite zone de l’actuel département de Podor 
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I. Entretien avec Farba Alhasan Sili B Ndioum, 29 am. 1982. 
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Ceerno, desservit ce dernier dans la mesure oh il avait épouse une fille Caam (B% 

De meme que le dcstin d’Umar ne peut se lire entikrement à travers son plaidoyer 
(bayan) et son référent maghilite, la place de Ccerno Boolcar n’est pas réductible à 
la tradition du Izabbe, et seulc l’anthropologie, qui s’attache 6galement aux pra- 
tiques, permct clc rcndre comptc de cct est6rieur cle l’islam qui sc trouve en même 
temps au cœur de son cspansion en Afrique de I’Oucst. I1 rcvient néanmoins à 
l’islamologie dc faire l’archéologie des différentcs traditions. Les deux ouvrages 
rcccns6s contribuent à enrichir notre vision de l’islam dans cettc région. Les rap- 
ports d’cnscignement cormique y ont produit deus (( profils religieux )) distincts. Si 
la dBambulation prop6deutiquc, la quete du savoir, des (( secrets )) et de la baraka 
pcrmcttent d’expliquer une figure comme celle d’al-Hãj j Umar, à l’opposé, les 
rclations personnelles clurables entre maître et  disciples aident à mieux comprendre 
le pcrsoiinage du pctit-ncveu d’Umar, Ceerno Boolrar. Alors qu’Wt1imãn b. Füdi 
ou al-Hãjj Umar ont pratiqué le (( petit j ihad )) - cclui mené contre les infidèles - 
et 6taient oppos6s au kabbe, au walz (u saint )I), Ccerno Bookar, adepte du U grand 
j ihüd I), le (( j ihad du cœur )) pour la maîtrise des passions, enseignait un islam plus 
inystique et  moins scripturalistc, moins lié A 1’Gtat mais plus à l’extcnsion dc la 
communauté des croyants. 
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